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Avant-propos

Google est une énigme.

Vu de l’extérieur, c’est une success story comme l’Amérique aime à en offrir au monde. Deux surdoués à l’allure cool, lancent une entreprise sur une idée simple et brillante : un moteur de recherche intelligent. Si l’on tape « Victor Hugo », il affiche les sites qui traitent de cet écrivain, de préférence à la pizzeria de l’avenue Victor-Hugo…

Véritable cas d’école en matière de gestion d’entreprise, Google s’est distingué par une approche mesurée, aucunement tapageuse, avec un souci de qualité dans les réponses qui a progressivement fait la différence. C’est essentiellement par le bouche à oreille que les internautes ont adopté ce moteur de recherche californien. Ils ont choisi Google de leur plein gré, estimant qu’ils étaient mieux servis par ce logiciel que par ceux de ses compétiteurs, qu’ils s’appellent Yahoo !, AOL, Microsoft ou Alta Vista.

L’efficacité de Google est telle qu’il a délogé tous ses concurrents. Tous ont mordu la poussière. Le petit dernier a même conquis une part de marché que, s’il ne s’agissait d’un service gratuit, l’on pourrait qualifier de monopole.


Google a ainsi réussi un tour de force enviable : devenir la porte d’entrée obligée de centaines de millions d’usagers vers l’immense océan du Web et ses milliards de pages. Prérogative extraordinaire que celle de décider, par la force des choses, qui captera ou non l’attention des internautes… Les grands acteurs de l’informatique ont tous rêvé de détenir un tel privilège, et Bill Gates doit parfois se demander comment il a pu laisser échapper une telle occasion d’étendre son empire.

Larry Page et Sergey Brin, les fondateurs de Google, ont le profil de « good guys ». Individus altruistes, soucieux de la protection de l’environnement, pétris de valeurs plus proches de l’intelligentsia intellectuelle que des néo-conservateurs. Mieux encore, tous deux ont su pour l’essentiel mener leur barque avec intelligence et dignité.

Dès lors, pourquoi ce livre ? Parce que le modèle inventé par Google nécessite d’être mis en perspective. Page et Brin ont en effet élaboré un système de revenus quasi automatique, d’une extraordinaire efficacité. C’est bien simple : il n’est pas une seule activité au monde qui ne puisse devenir un client potentiel de Google. Quel que soit le domaine dans lequel vous opérez, que vous fabriquiez des vases en bambou dans un village reculé des montagnes de Chine, que vous dirigiez un bureau de conseil en recrutement international à Paris, que vous fabriquiez des sièges pour les avions de ligne ou des stylos peints à la main, vous avez une bonne raison d’acheter à Google des « mots clés », ou AdWords. Lorsqu’un internaute tapera « vase en bambou », « conseil en recrutement », « siège pour avions » ou « stylo artisanal », vous aurez peut-être la chance d’apparaître dans la colonne de droite des résultats de Google.

La plupart des noms communs du dictionnaire ont ainsi été transformés en source de revenus et l’un des
milliers de commerciaux de Google se fera un plaisir de vous vendre ces AdWords, à un tarif qui ne cesse de grimper. Un système qui défie l’imagination, et que Page et Brin ont décliné sous des formes si lucratives que la société a longtemps doublé son chiffre d’affaires chaque année. En janvier 2010, Google présentait un revenu annuel de plus de 23 milliards de dollars pour une année réputée difficile, 2009. La performance réside dans la vitesse à laquelle un tel chiffre a été atteint car Google est né à la fin de l’année 1998. Par comparaison, Apple pèse un peu plus de 50 millions de dollars mais existe depuis 1976. Apparu un an avant Apple, Microsoft, le n° 1 mondial du logiciel, affichait un revenu de 62 milliards à la fin du premier semestre 2009. Pour sa part, Google apparaissait déjà comme la 155e société mondiale dans le classement du magazine Forbes, publié à la fin de l’été 2009. C’est une sacrée performance pour une société aussi jeune. Et sa croissance, bien qu’elle se soit relativement ralentie durant l’année 2009 à l’instar de plupart des sociétés, demeure étonnante : quatre ans plus tôt, Google venait tout juste de franchir la barre des 10 milliards de dollars. Le jour n’est pas si loin où la capitalisation boursière de Google pourrait devenir la première de Wall Street.

L’incroyable tour de force de Google, c’est qu’il réalise la quasi-totalité de ses ventes avec la publicité et ne tire qu’un revenu infime de ses services payants. Cas de figure unique dans l’histoire de l’économie !

Clairvoyants, Page et Brin ont su gérer cette croissance exponentielle avec sagacité. Ils ne se sont pas lancés dans de fastueuses dépenses pour promouvoir leur marque, conscients que le bouche à oreille y suffisait amplement. Au contraire, ils ont investi de manière à fournir un service toujours plus efficace à leurs utilisateurs. Ils ont ainsi mis en place une infrastructure électronique titanesque, capable de stocker
de gigantesques volumes de données et de favoriser leur diffusion.

C’est en ce qui concerne le respect de la vie privée que surgissent les interrogations. Chaque requête effectuée par un internaute sur le moteur de recherche Google comme sur d’autres services maison est sauvegardée par défaut. Il en va de même pour les messages électroniques qui empruntent la voie de leur service Gmail. Là où les lois telles que « Informatique et Liberté » garantissent théoriquement à un simple citoyen le droit de consulter et de faire corriger les fichiers gouvernementaux qui le concernent, une société privée bénéficie quant à elle d’une totale liberté pour engranger des informations sur les individus.

L’attitude de Google soulève d’autres questions. Puisqu’elle tire un tel profit de ses annonces publicitaires, la société peut se permettre d’offrir gratuitement ce qui constitue le gagne-pain de l’industrie du logiciel, à seule fin de fidéliser les internautes et de les drainer vers ses AdWords. Google donne, distribue, prodigue ses logiciels au tout-venant : messagerie, cartographie, traitement de texte… Servez-vous, c’est gratuit ! Pourtant, le prix d’une telle dépendance, librement consentie, donne à réfléchir. La société californienne pourrait-elle réduire à néant tout un pan de l’économie de l’informatique, jetant des dizaines de milliers de professionnels au chômage ? À plus long terme, toutes les activités liées à la production de contenu artistique ou informationnel pourraient-elles tomber dans la seule escarcelle d’une unique société ?

Le sentiment de puissance que procure la manne accumulée par Google a donné des ailes à ses dirigeants. Animés d’intentions humanistes, ils ont entrepris un projet pharaonique : la numérisation des écrits du patrimoine littéraire mondial. Les écrits de Zola, les thèses scientifiques des chercheurs de Lausanne
comme de très nombreux ouvrages et périodiques désormais introuvables sont devenus accessibles par le moyen d’une simple requête depuis un ordinateur. Ce chantier digne des bâtisseurs d’empire serait louable s’il n’était le fait d’une société commerciale cotée en Bourse, dont la façon d’opérer, pour le moins cavalière, a paru irrespectueuse du droit de la propriété intellectuelle, notamment en France. De part et d’autre de l’Atlantique, mais avant tout en Europe, certains éditeurs ont pris la mouche et entrepris des actions en vue de protéger ce qu’ils considèrent comme un droit inaliénable.

Au milieu des années 1990, la société Microsoft était sur la sellette. Sa position ultradominante, grâce au système d’exploitation Windows, avait pu engendrer un sentiment d’impunité. Une saine concurrence s’est développée depuis, avec l’apparition du logiciel libre Linux. Elle a contraint Microsoft à réviser en partie ses méthodes et a même inspiré à son fondateur, Bill Gates, une humilité et une générosité inattendues.

Google est dirigé par deux surdoués qui ont prouvé à maintes reprises qu’ils étaient plus avisés que leurs rivaux. Fondamentalement altruistes, Page et Brin pourraient encore surprendre en mesurant les effets indésirables sur autrui de certaines orientations prises par Google. Toutefois, cela ne semble pas d’actualité si l’on considère l’euphorie actuelle, liée à l’incroyable expansion de la firme.

Avant que Google ne s’empare du monde en monopolisant de facto le secteur de l’information, il importe de prendre du recul et d’analyser les effets à long terme de son mode opératoire.
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Un monopole fondé sur un service gratuit

En ce début de décennie, la force de Google est indéniable. Larry Page, l’un de ses deux fondateurs, aime faire remarquer que ce service de recherche sur le Web fait partie du quotidien d’un grand nombre de gens, au même titre que se brosser les dents. Pour une majorité d’internautes, Google est devenu synonyme de « recherche ». Sur le sol américain, le terme a même eu l’honneur d’entrer dans le langage courant. En attestent des films tels que Hitch (2005), avec Will Smith : lorsque les personnages se retrouvent confrontés à un problème, ils ont la solution à portée de main : « Laisse-moi une minute pour “googeliser” ça ! » Le terme s’est banalisé pour désigner un concept à part entière, à l’instar de marques telles que Frigidaire ou Caddy.

Qui aurait pu croire, en 1996 et 1997, à l’époque où Larry Page et Sergey Brin menaient leurs recherches, que le besoin d’un outil de recherche efficace serait si fort, si déterminant ? Des services comme Yahoo !, AltaVista, HotBot ou Lycos existaient déjà et semblaient satisfaisants. Pourtant, face au développement de l’information sur le Net, leur manque de précision ne tarderait pas à se faire sentir. L’objectif des fondateurs de Google
a été, en développant des techniques hautement sophistiquées, de faire de l’ordinateur un documentaliste zélé capable de trouver immédiatement les références d’une citation.

 


La clé du succès initial de Google ? Avoir su se trouver au bon endroit au bon moment…

L’apparition d’un nouveau média, d’une nouvelle technologie, a invariablement provoqué des bouleversements : certaines sociétés ont tiré profit de telles mutations là ou d’autres, parfois davantage installées sur le marché, n’ont pas saisi la balle au bond. Ainsi, l’éditeur de logiciels Lotus, n° 1 de la micro-informatique dans les années 1980, a été balayé, faute d’avoir su miser assez tôt sur le nouveau système Windows de son concurrent d’alors, Microsoft. À la même époque, le producteur de cartes à jouer Nintendo a opéré une diversification avisée dans un loisir qui venait d’émerger : le jeu vidéo. Durant douze années, Nintendo s’est assuré un leadership mondial qui semblait inexpugnable.

L’arrivée d’un nouvel outil favorise aussi la montée en puissance accélérée de jeunes entités aiguillonnées par un sentiment d’urgence : il importe de se faire une place sur un territoire encore vierge. Étant donné leur inexpérience, ces « jeunes pousses » (start-up) ont souvent une durée de vie courte. Seules quelques-unes parviennent, en tirant un peu plus habilement leur épingle du jeu, à devenir des géants du monde des affaires.

Quelques exemples. L’invention du cinéma a engendré dès 1910 le développement d’une petite ville voisine de Los Angeles, Hollywood, et l’essor de studios tels que Paramount, MGM, Warner Bros ou Columbia… L’invention de la guitare électrique et son amélioration progressive ont propulsé sur le devant de la scène les marques Fender et Gibson à partir de la fin des années 1950. Et en 1977, Steve Jobs et son compère Wozniak
ont profité de l’invention du microprocesseur pour imposer l’Apple 2, puis le Macintosh.

L’engouement pour un nouveau type de services peut également favoriser une situation de monopole. Le 24 février 1876, l’invention du téléphone a été revendiquée à deux heures près par deux Américains, Graham Bell et Elisha Gray. La paternité du brevet est revenue à Graham Bell. Dès 1881, le téléphone comptait 132 000 abonnés et la Bell Company détenait déjà une position de monopole sur sa terre d’origine, ce qui a engendré les premières actions antitrust du gouvernement américain. Elle a progressivement abouti, en 1984, au démantèlement de Bell (devenu AT&T) en plusieurs sociétés indépendantes.

 


L’ordinateur, cette machine à calculer à très haute vitesse sans laquelle Internet n’aurait jamais pu se développer, est une invention qui n’accuse qu’une soixantaine d’années tout au plus. Il a fallu attendre 1943 pour que naisse le premier modèle digne de ce nom, le Mark I, élaboré à l’université de Harvard afin de faciliter le décryptage par les forces alliées des messages codés de l’armée allemande. En 1946, l’université de Pennsylvanie a inauguré l’Eniac, un mastodonte de trente tonnes s’étalant sur cent quarante mètres carrés et composé de dix-huit mille tubes à vide – un monstre de métal qui a d’ailleurs inspiré bien des auteurs de science-fiction de l’époque, qui n’avaient aucunement prévu que cette hydre allait, bien au contraire, se miniaturiser. L’apparition de l’ordinateur a donné à une société qui vendait jusqu’alors des calculatrices l’occasion de s’imposer à très grande échelle…

IBM a produit son propre ordinateur en 1948. En 1956, la société a dépassé la barre mythique du milliard de dollars et, au cours de la même décennie, est
devenue un véritable empire de l’informatique. Le 17 janvier 1969, le ministère de la Justice américain a donné suite à la demande de sept constructeurs concurrents et intenté un procès antitrust à IBM.

En mai 1990, Microsoft a publié le système d’exploitation Windows 3.0, qui apportait sur les PC une convivialité analogue au Macintosh d’Apple. La demande pour une telle interface graphique a été suffisamment forte pour propulser au sommet des ventes d’autres logiciels du même Microsoft spécialement conçus pour Windows : Word, Excel, PowerPoint… En trois ou quatre années, la plupart des éditeurs concurrents ont mordu la poussière car ils n’avaient pas cru en Windows et ne proposaient pas de logiciels ad hoc dans leur catalogue. On imaginerait mal l’un des géants du disque n’ayant pas disposé d’albums au format CD lorsque ce support a pris son essor !

L’impact de Windows a été tel que le fondateur de Microsoft est devenu l’homme le plus riche des États-Unis. L’impact de Windows a été tel que le fondateur de Microsoft est devenu l’homme le plus riche des États-Unis. Après une domination presque sans partage durant les années 1990, Windows détient encore aujourd’hui près de 90 % du marché de l’informatique. Face à cette situation de quasi-monopole, de nombreux éditeurs de logiciels se sont ligués contre Microsoft. Un procès retentissant du gouvernement américain a eu lieu en 1998 et, s’il n’a abouti à aucune action d’envergure, il a incité de nombreux utilisateurs d’ordinateurs à adopter d’autres environnements, tels Linux ou MacOS.

 


Fin 1993, Internet fait son entrée dans le grand public, propulsé par le World Wide Web. La deuxième moitié des années 1990 a semblé vivre à la vitesse de la lumière, avec une succession frénétique d’innovations
autour de ce fameux Web. Conçu à l’origine pour n’afficher que du texte et des images, ce nouveau média a rapidement accueilli de la musique, des animations et de la vidéo, et a engendré de nouveaux services : jeux en réseau, comparateurs de prix, réservation de billets d’avion à prix réduit, etc.

Aujourd’hui, Internet est devenu un outil banalisé, au même titre que le téléphone ou la radio. Pour la plupart des citadins, mais aussi des ruraux, il est devenu indispensable.

De toutes les sociétés nées lors de l’explosion du Web, Google est celle qui a le mieux tiré son épingle du jeu. Son moteur de recherche est utilisé par les neuf dixièmes des internautes dans la plupart des contrées de la planète, ce qui place la société dans une position de quasi-monopole qui n’est pas sans rappeler celle de Bell/AT&T, IBM ou Microsoft. Et pourtant…

 


La situation de Google est totalement originale car la société de Page et Brin diffuse un produit gratuit – un moteur de recherche. Cependant, ce service non payant engendre des revenus pharamineux, qui ont longtemps doublé d’année en année !

Google ne vend rien à ses utilisateurs, à l’exception de produits isolés tels que des livres (sur Google Edition) ou encore le téléphone mobile Nexus One. Pourtant, cette société inquiète, bien plus encore qu’IBM et Microsoft à leur apogée. Le quasi-monopole de Google implique une prise de contrôle potentielle sur la plupart des communications : messagerie, téléphonie, actualités, diffusion de vidéos, distribution de logiciels, commerce électronique…

Chaque requête émise par un individu serait mémorisée, quel que soit le service de Google utilisé (recherche, cartographie, lecture d’actualités…). Il a pareillement été reproché à la société, en plus d’analyser
leurs contenus, de conserver les messages électroniques adressés et reçus sur la messagerie maison Gmail, même lorsque l’utilisateur les a effacés – pour le cas où, saisi d’un remords, il souhaiterait tout de même les relire un jour… Dès à présent, Google est donc en mesure d’établir un profil marketing – mais aussi sociologique – extrêmement précis de l’internaute.

Certes, Google n’a jamais exprimé la moindre intention néfaste. La menace est uniquement virtuelle. À la manière d’une nation ouvertement pacifiste qui n’en accumulerait pas moins d’immenses capacités de combat…

 


Google préoccupe un grand nombre d’acteurs de l’industrie du logiciel ou de l’information, pour une raison simple : ses bénéfices sont si élevés que la société peut se permettre de diffuser gratuitement ce que ses concurrents vendent : traitement de texte, tableur, cartographie, etc. En prônant la gratuité de l’accès à l’information, Google s’offre ainsi une image virginale d’ami du citoyen.

Paradoxe : Google est maintenant une société capitaliste cotée en Bourse et générant d’immenses profits, tout en cultivant un altruisme s’inscrivant peu ou prou dans la lignée d’une philosophie post-hippie. Chaque action entreprise – et cela comprend le projet très controversé de numérisation des œuvres du patrimoine littéraire mondial – est présentée avec un argumentaire visant à désamorcer la critique. Une telle approche a séduit plus d’un intellectuel américain…

Howard Rheingold, célèbre penseur de la Silicon Valley, qui défend des valeurs proches de la contre-culture, n’hésite pas à s’émerveiller sur le business model de Google, qu’il qualifie de « fantastique » : « L’idée qu’ils ont mise en œuvre est excellente. Ils vous donnent des choses et récupèrent de l’argent sur la
publicité. C’est une approche d’autant plus intéressante que rien ne m’oblige à cliquer sur leur publicité ! »

Que pense cet anticonformiste de la masse de données sur les utilisateurs conservée par Google ? « C’est une cause d’inquiétude », concède ce penseur. Il n’en tempère pas moins son jugement : « S’ils utilisaient mal ces données, leur cotation en Bourse plongerait. »

Rheingold reconnaît toutefois que l’on ne peut écarter le risque d’un piratage d’informations ou d’une tentative de surveillance secrète par le gouvernement…

Google, en offrant ses services sans demander la moindre participation en retour, ne peut que placer sur le qui-vive des éditeurs agacés de les voir numériser des œuvres au mépris des lois sur le droit d’auteur, ainsi que les nombreux protagonistes de l’industrie du logiciel, à commencer par Microsoft, l’éditeur que l’on imaginait incontournable jusqu’à une époque récente. Google pourrait même se retrouver un jour dans la situation pour le moins inattendue d’être accusé d’abus de position dominante, du simple fait de distribuer gratuitement ce qui constitue le gagne-pain des principaux éditeurs de logiciels !

 


Le plus frappant dans l’histoire de Google est que cette société est arrivée au sommet sans faire de bruit.

Comment une telle montée en puissance a-t-elle pu se faire aussi discrètement ?
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Pourquoi n’a-t-on rien vu venir ?

Aux débuts d’Internet, plusieurs sociétés pionnières ont tenté de s’imposer. Nombreux furent alors ceux qui crurent que le gagnant d’une telle bataille serait la société Netscape, qui avait commercialisé l’un des premiers navigateurs du Web.

Le 8 août 1995, à 9 h 30, l’entrée de Netscape à la Bourse de New York se traduit par une demande frénétique, à tel point que le cours de l’action ne parvient pas à se stabiliser. Depuis plusieurs semaines déjà, les agences chargées de conduire l’entrée en Bourse sont harcelées par des actionnaires potentiels. Pour faire face à la demande, le prix d’appel est doublé, passant de 14 à 28 dollars. Dès l’ouverture de sa cotation, le titre trouve acquéreur à 71 dollars. À la fin de cette journée mémorable, les 9,7 millions de parts de son fondateur Jim Clark représentent un pactole de 565 millions de dollars.

La toute jeune société Netscape – seize mois d’existence seulement – était la première, dans le domaine d’Internet, à opérer une entrée en Bourse aussi retentissante. Nouveau magnat sur la terre du Web, Clark n’a pas caché son intention de faire de Netscape le « Microsoft de l’Internet ». Avec vingt millions d’utilisateurs,
Netscape Navigator apparaissait déjà comme le logiciel dominant du Web, et certains géants de l’informatique, tels Oracle, Sun et IBM ( !), entrevoyaient une possible échappatoire à l’hégémonie décriée de Windows.

Et pourtant… Dès janvier 1998, à la suite d’une perte comptable de 115 millions de dollars sur le trimestre, Netscape lâche prise, Microsoft ayant réussi à rattraper le retard et à s’imposer comme leader des navigateurs du Web avec Internet Explorer. Si la nouvelle n’a pas fait grand bruit, c’est que l’actualité était ailleurs, que ce soit dans les remous de l’affaire Lewinski ou dans la fièvre des développements de la galaxie Internet, de nombreux investisseurs estimant alors qu’une « nouvelle économie » était en train d’émerger. Rachetée par AOL quelques mois plus tard, la marque Netscape s’est évaporée dans les méandres de l’Histoire.

 


Le 12 avril 1996, la jeune société Yahoo !, créatrice d’un annuaire du Web, est entrée à son tour sur le second marché boursier. Alors qu’ils étaient de simples étudiants une année plus tôt, les jeunes Jerry Yang (vingt-huit ans) et David Filo (trente ans) ont vu leurs parts respectives (17 % chacun) se transformer en millions de dollars. Ceux qui avaient eu la clairvoyance de miser sur Yahoo ! ont au passage réalisé une substantielle plus-value.

Fils d’un immigré cubain, Jeff Bezos avait créé en juillet 1995 la première librairie en ligne, Amazon, qui comptait près de deux cent mille clients dès la fin 1996. Une telle société est bientôt devenue le symbole de cette « Net-économie » censée remplacer l’ancienne. Pourtant, en dépit d’une capitalisation boursière pharamineuse, l’entreprise continuait d’accumuler les pertes.

C’était ainsi : la confiance des investisseurs était telle que ces derniers pouvaient injecter des millions de dollars dans toutes sortes de start-up se développant
autour de cette future poule aux œufs d’or qu’était Internet.

 


Google est entré dans la course beaucoup plus tard, et plus discrètement que les autres stars du Web. Établie fin 1998, la société a certes attiré des capitaux, mais le monde des médias n’avait alors d’yeux que pour AOL, e*Trade, eBay, AltaVista, mp3.com, Priceline et, en France, pour des start-up comme Multimania ou Caramail.

Larry Page et Sergey Brin avaient cerné, mieux que tout autre acteur du Web, le besoin des internautes : la recherche d’informations. La société Google a donc poursuivi son bonhomme de chemin en demeurant à l’écart des gros titres.

À la veille du nouveau millénaire, la valeur de Yahoo ! était estimée à 40 milliards de dollars, soit trois fois plus que le constructeur d’ordinateurs Apple. Michael Dell avait fait exploser son activité de vente de PC sur mesure depuis que le choix était opéré à partir d’un site Web, au point d’afficher un chiffre d’affaires supérieur ou égal au traditionnel n° 1 Compaq. AOL se préparait à absorber le géant du spectacle Time Warner… Au milieu de tant de success stories, Google apparaissait comme un confetti parmi d’autres.

 


Tandis que Google bénéficiait d’un étonnant bouche à oreille, l’attention des médias a bientôt été cristallisée par un autre événement de taille.

À partir d’avril 2000, le Nasdaq (marché des valeurs technologiques) a entamé un premier mouvement de repli. Par la suite, malgré quelques rebonds, le second marché boursier a amorcé une chute vertigineuse, allant jusqu’à peser négativement sur l’ensemble de l’économie américaine. La publicité en ligne, qui jusqu’alors avait connu une croissance record, a subi un premier déclin dès le second trimestre 2000. Les start-up ont
commencé à fermer boutique prématurément, avec des conséquences immédiates sur l’emploi. Le 2 janvier 2001, le cours du Nasdaq était revenu à son plancher de 1999, et la plupart des géants du Web faisaient grise mine. Au cours de l’année 2000, les .com américaines avaient déjà licencié 41 515 personnes…

 


C’est dans un tel contexte de désillusion que Google a évolué en toute discrétion. Le Web avait perdu de son panache et les médias, échaudés d’avoir porté aux nues tant d’entreprises désormais échouées, ont cru préférable de se tenir à l’écart du phénomène. Entre-temps, Google a découvert comment tirer des revenus substantiels du besoin fondamental que représente la recherche d’information.

De nombreuses entreprises ont mordu la poussière pour n’avoir eu, essentiellement, qu’une seule bonne idée. La définition du système des AdWords (la petite colonne de liens publicitaires payants placée sur la droite), certes emprunté à une société, Overture, mais remodelé d’une manière savante, a été le deuxième coup de génie du tandem Page/Brin.

Entre 1999 et 2003, le chiffre d’affaires de Google a connu une progression phénoménale de 437 115 %. De 220 000 dollars, il est passé à près d’un milliard. Pourtant, les deux anciens étudiants de l’université de Stanford continuaient de ne pas inquiéter les géants de l’informatique, IBM, Microsoft, Dell ou Cisco, ou les nouveaux venus tels Amazon ou Yahoo !, pareillement concentrés sur ce qui pourrait être sauvé du Web.

Au cours de l’été 2004, Google entre en Bourse et il ne faut alors que quelques mois pour que, soudain, chacun réalise qu’un nouveau grand a pris place parmi les géants. Progressivement, il est apparu que Google était devenu la nouvelle entité « incontournable » de l’informatique et, mieux encore, de l’ère de l’information.


Qu’il s’agisse d’AOL, de Yahoo !, d’Amazon, de Real ou d’eBay, ceux qui ont émergé plus ou moins au même moment ont été considérablement distancés. Il faudrait également citer les sociétés ou marques qui ont été des stars éphémères du domaine, et qui n’ont pas su transformer l’essai : Netscape, mp3.com, AltaVista… Grâce à des rachats avisés, tels que ceux de YouTube ou DoubleClick, Google est devenu, d’une part, la société qui engrange le plus grande nombre de visites sur ses sites et, d’autre part, le n° 1 mondial de la publicité sur Internet (plus de 56 % du marché au début de l’année 2009).

 


À partir de la fin 2004, Page et Brin ont dévoilé une incroyable série de projets qui, pour la plupart, étaient en gestation depuis des mois ou des années, tel le très controversé programme de numérisation du patrimoine littéraire mondial.

Page et Brin, qui ont mis en place un modèle imparable leur permettant de prendre un certain contrôle sur Internet, se sont lancés – calmement mais énergiquement – dans une aventure qui pourrait bien amener Google à devenir la première société mondiale…
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La vache à lait

Qu’une société parvienne au succès est une chose. Accéder au statut de puissance internationale en l’espace de quelques années en est une autre : c’est un fait rarissime.

Page et Brin se sont installés, en un temps record, dans une position qui pourrait à relativement court terme faire de Google le n° 1 absolu de l’informatique, bien au-delà d’Internet, et donc la société la plus puissante de cette nouvelle ère de l’information.

Quels ont été les facteurs d’une telle réussite ? Les fondateurs de Google ont su, avant leurs concurrents, enclencher un mécanisme de rentabilité financière extraordinaire, tellement malin et ouvert que l’on peine à en percevoir les limites.

Pour de nombreuses entreprises, le rêve serait de disposer d’une « vache à lait » : un produit qui se vend au fil des années sur sa simple notoriété, sans avoir besoin d’être modifié. Les biscuits Lu, le Coca-Cola originel, les boules Quies sont des exemples d’articles qui continuent de se vendre sans que leur producteur ait à dépenser le moindre centime pour en modifier l’apparence.

Google, de son côté, est parvenu à transcender le coup de génie de Bill Gates qui avait consisté à mettre
en place un système de revenus automatiques dès le début des années 1980. Le parallèle s’impose.

 


En juillet 1981, IBM a sorti son fameux PC, équipé du microprocesseur Intel 8088 et d’un système d’exploitation fourni par Microsoft, le MS-DOS. Rétrospectivement, il paraît invraisemblable que IBM, n° 1 de l’informatique, ait alors concédé le droit à Microsoft de vendre ce même MS-DOS à d’autres fabricants d’ordinateurs.

Bill Gates a alors usé de la puissance du nom d’IBM pour diffuser son système d’exploitation à un nombre incalculable d’exemplaires. Il suffisait en effet qu’un constructeur place le MS-DOS sur un ordinateur conçu à partir du même processeur Intel, pour que l’on considère qu’il vendait un « PC compatible IBM » ! C’est sur ce principe que se sont développées des sociétés encore en activité aujourd’hui, telles que Compaq, Dell, Gateway…

Grâce au MS-DOS, Microsoft a pu bénéficier d’une immense source de revenus. Chaque fois qu’IBM ou un constructeur comme Compaq ou Acer vendait un PC, une dîme était reversée à la société de Gates. Microsoft a certes développé bien d’autres sources de revenus, mais à lui seul, MS-DOS suffisait à garantir un véritable trésor de guerre face aux autres éditeurs.

Avec Windows, ce principe s’est renforcé, puisque le système a été préinstallé sur la majorité du parc informatique. Cela a été suffisant pour contribuer à faire de Gates l’homme le plus riche au monde. Jusqu’aux alentours de 2005, Microsoft paraissait d’ailleurs si puissant qu’aucune concurrence décente ne semblait envisageable.

 


Incroyable mais vrai : les fondateurs de Google ont réussi à trouver une vache à lait plus efficace encore que MS-DOS ou Windows. Un système de rentabilité
auquel Gates lui-même n’avait pas pensé, et qui, en matière de logistique, nécessite beaucoup moins d’efforts. Un coup remarquable.

L’essentiel des revenus de Google provient de la publicité. Les promotions affichées par Google existent sous trois formes. La première est celle des AdWords, ou mots clés publicitaires. Lorsque vous frappez un terme tel que « bicyclette » sur la page de Google, vous voyez apparaître sur la colonne de droite une série de liens commerciaux, aussi variés que « Vélos et accessoires hollandais » ou « La Corrèze en VTT ». Le point fort, c’est que ces liens ont un rapport direct avec la requête de l’internaute, qui cliquera plus volontiers sur ces liens que lors de l’affichage des insupportables bandeaux publicitaires qui pullulent sur le Web, sans aucun rapport avec la recherche effectuée – et qui accomplissent le tour de force de rendre antipathiques les annonceurs qui en abusent !

Grâce aux AdWords, chaque clic sur un lien commercial fait gagner quelques cents à Google. Ce système est tellement efficace qu’il a provoqué une incroyable progression du chiffre d’affaires. En 2002, la société avait engrangé 439 508 dollars. En 2003, ce revenu avait déjà dépassé le milliard (1,465 exactement). L’année suivante, il était de 3,1 milliards. En 2005, Google a affiché un revenu de 6,138 milliards de dollars. Jusqu’à cette période, le revenu a donc doublé chaque année ! Une telle vitesse de progression relève du jamais vu.

Lorsqu’une société vend de très nombreux produits, il lui faut acheter un très grand nombre d’AdWords si elle veut apparaître dans la colonne de droite de Google. Amazon se doit de référencer la plupart des écrivains, le site de vente aux enchères eBay les articles les plus divers… Pour de telles sociétés, cela peut représenter des dizaines ou centaines de milliers de mots clés et la facture globale est très importante. Au cours du premier
semestre 2009, selon Seobook, Amazon avait dépensé 9,5 millions de dollars par mois pour 913 341 AdWords, eBay avait investi 9,7 millions de dollars pour réserver 736 756 AdWords ! Quatre cent vingt-deux entreprises basées en Amérique avaient déboursé ainsi entre 100 000 et 1 million de dollars par mois en AdWords.

Autant le dire : il y avait une poule aux œufs d’or cachée dans le Web. Google l’a trouvée et l’exploite magistralement !

La seconde source de revenus est venue des AdSense, des liens commerciaux cette fois placés sur d’autres sites. Un site qui traite du cinéma peut ainsi afficher des liens publicitaires de sites vendant des DVD sur ses propres pages. Lorsqu’un internaute clique dessus, le bénéfice récolté est partagé entre Google et le site d’accueil. En d’autres termes, ceux qui placent les liens commerciaux de Google sur leur site ne peuvent qu’y gagner !

Le point fort des AdWords comme des AdSense, c’est que ces liens sont discrets (il s’agit de texte) et qu’ils ont un rapport direct avec la requête de l’internaute.

Quelle est la troisième source de revenus ? La publicité traditionnelle. Eh oui… Google n’a pas pu résister à la tentation : en avril 2007, la société a absorbé le n° 1 du domaine, DoubleClick.

L’activité de DoubleClick représentait à elle seule 30 % du marché publicitaire en ligne, si l’on en croit les chiffres publiés par Attributor à la fin de l’année 2008. Google ne pouvait décemment laisser passer de tels revenus.

Désormais, les annonces propagées par Google viennent s’afficher sous forme de vidéos, d’animations, de bannières et autres formes que certains internautes considèrent comme des nuisances.

Pour acquérir DoubleClick, Google a déboursé 3,1 milliards de dollars, une somme colossale. Toutefois, l’entreprise y a gagné une longévité à toute épreuve.


Si, demain, les internautes dans leur majorité abandonnaient le moteur de recherche Google, l’entreprise pourrait continuer de vendre ses publicités au monde entier.

Un fait demeure : Google est devenu, depuis de très nombreuses années, une agence de publicité à très grande échelle. D’un bout à l’autre du monde, la société a ouvert des bureaux à vocation commerciale, chargés de vendre des mots clés ou de les placer sur d’autres sites. Et ce, dans tous les domaines possibles et imaginables : « aliments pour perroquet », « hangar démontable », « pâte d’amandes », « porte coulissante », « auto-école de Bourg-en-Bresse », « Lara Croft », etc. Pour ceux qui préfèrent s’afficher de manière plus voyante, Google propose des bannières colorées, animées, interactives !

Au début de l’année 2010, le chiffre d’affaires de Google s’élevait à près de 24 milliards de dollars, le bénéfice se montait à 6,51 milliards, dont la quasi-totalité (97 %) provenait de la vente de publicité.

Même dans ses rêves les plus fous, Bill Gates n’aurait pu imaginer une vache à lait aussi performante…
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Google est différent

Toute tentative d’aborder Google de manière classique est vouée à l’échec car cette société a un fonctionnement original, même s’il n’est pas dit qu’elle pourra éternellement agir ainsi. Elle s’est développée selon un mode non conventionnel, conformément aux désirs de deux personnages hors norme : Larry Page et Sergey Brin.

Page et Brin forment une combinaison rare. Avec un Q.I. très largement au-dessus de la moyenne, ils rejoignent en cela des esprits ultrabrillants à la Richard Branson, Ted Turner, Michael Dell, Bill Joy (cofondateur de Sun), sans oublier Steve Jobs et Bill Gates. La nuance : ils sont deux à tenir le gouvernail.

Bob Cringely, l’un des meilleurs chroniqueurs du domaine informatique, a eu un jour cette délicieuse boutade à propos des êtres intelligents : ils ne commettent qu’une seule fois la même erreur. En effet, les esprits éclairés sont suffisamment avisés pour s’apercevoir qu’ils ont pu se fourvoyer à un moment donné. Ils savent alors faire machine arrière ou modifier le cap. Cringely a toutefois ajouté ce détail d’importance : ce qui caractérise les gens supérieurement intelligents, c’est qu’ils peuvent commettre une même erreur deux
ou trois fois avant de reconnaître qu’ils se sont trompés. Éventuellement.

L’Histoire a plus d’une fois donné raison à de tels prodiges qui se sont entêtés à développer une idée audacieuse, d’abord rejetée par leurs contemporains. Une telle attitude, outrepassant toute possibilité de discussion, peut paraître arrogante.

Steve Jobs, peu avant de lancer l’ordinateur Macintosh qui, en 1984, révolutionna l’informatique, avait été interrogé par un journaliste : « Avez-vous fait une enquête afin de savoir si le public est demandeur d’un tel type d’ordinateur ? » Réponse flamboyante : « Est-ce que vous croyez que Graham Bell a fait une enquête avant d’inventer le téléphone ? »

Bill Gates s’est battu pendant sept longues années avant le lancement du système Windows 3.0 – dont personne ne semblait vouloir – en mai 1990. Il avait dû affronter une fin de non-recevoir des principaux éditeurs de logiciels de l’époque, mais aussi d’IBM, son principal commanditaire, qui ne voulait pas en entendre parler.
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